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MODES
NOUVEAUTES, DESCEIPTION DES TOILETTEö

Pourquoi ne vous occupez-vous que de modes riches? nous
e'crivait dernieremenl une de nos lectrices. Cetlc question, disons-
le tout de suitc, n'est pas absolument fondee. Nous racontons ce
que nous voyons et signalons la nouveaute, quelle qu'elle soit,
aussitöt qu'elle parait; ce n'est pas notre faute si la mode, dont
nous avons ä indiquer les tendances, est une grande dame qui ne
sait pas compter! Et puis est-il besoin de faire observer ä nos
lectrices que la plupartdes
renseignements que nous
leur donnons peuvent ser-
vir ä deux Ans? cav nous
partons toujours de ce
principe que « qui peut le
plus peut le moins ».
Nous expliquerons notre
pensee en citant une ma-
gnifique toilette dont on
peut lirer trois degres d'e-
legance.

Notons d'abord la coupe
du modele, qui est une des
dernieres creations de la
niode. Le corps prineipal
est une forme prinecsse,
ferme'e devant , jusqu'au
milieu seulement de sa
longueur, par de petits
boutons <i lentille ». Les
deux parties du devant
s'e'cai'tent pour laisser ä
decouvert un tablier sup-
plementaire, d'unc autre
etoffe, couvert de volants
« froufrou » . Meme dispo-
sition pour la trainc rap-
portee, surlaquelle s'ouvrc
le dos. Un volant froufrou,
simulant un bas de jupon,
orne les cötes et relie les
deux groupes de volants.
Quant ä la robe propre-
ment dite, ses bords sont
garnis d'une frange qui re-
tombe tout autour, enca-
drantle tablier et latraine:
cette garniturc la rend
tout ä fait independante.

En principe, ce modele
est etabli en velours et faille, avec franges laminees melangees
de perles iris et boutons egalement perles. On obtient une ele-
ganee d'un ordre moins eleve en composant cette toilette en faille
et taffetas, avec frange de soie ä tele grillec. Enün on peut en-
core employer des lainages, au Heu de soie et de velours, sans
pour cela changer le caractere du costume.

Cet exemple doit suffire pour demontrer qu'etant donne le mo¬
dele le plus luxueux, rien n'empeche de Fapproprier a une toi¬
lette d'ordre inferieur.

Lapelucbe ne sert pas seulement ä faire de jolis chapeaux;

eile est appliquee aussi, et non sans raison, ä la toilette de haut
parage. Ses reflets sont bien plus chatoyants que ccuxdu velours,
et ses soies, qui s'ebouriffent au moindre frottement, lui donnent
un cliarme tres-particulier. Rien de süperbe comme un manteau
de cour en peluche blanche, aux bords brodes de guirlandes per-
lees, laissaut voir le devant d'une robe de salin recouvert de
gaze ou de dcntelle et capitonne par des perles.

On etablit aussi de deli-
cieux costumes en peluche
pour les bebes. Nous en
avons vu notamment un
modele tres-reussi en pe¬
luche d'un bleu d'azur,
avec garniture de brande-
bourgs blancs et de bandes
de chat russe (fourrure
blanche).

Le succes de cette etoffe
n'a d'egal que celui qu'ob-
tient, cette annee, la lou-
tre, qu'on emploie pour de
longs vetements ; ces mo-
deles, il est vrai, sont aussi
chers qu'ils sont elegants,
et peu de femmes peuvent
se permettre de les porter.
En revanche, les bandes
de loutre, ajoutees en
guise de bordure ä des
costumes de velours, sont
d'un usage plus repandu.
Dans ce cas, le manchon
et la toque de loutre sont
des complementsindispen¬
sables. On orne cette coif-
fure, sur le cöte, soit d'une
tete d'oiseau, soit d'une
aile posee en aigrette.
Quelquefois l'ornement est
pris dans le domaine de
la bijouterie, et cette note
doree eclaire agreable-
rnent les sombres reflets
de la fourrure.

N« 40ü. — ClI.U'EAU DK VISITE DE NOCE OU DE THEATRE

Modele de Mme A. Ssguin (nie des Colonnes, d). Que la mode a donc
parfois d'aimables atten-

tions! 11 fait froid, tres-froid, et voilä que, gräce ä eile, on
peut maintenant braver impune'ment la brise et les frimas.
Nous voulons parier de ces coquels jupons de satin piques,
capitonnes, parfumes ä l'iris et garnis de volants de dentelle,
qui servent de vetement de dessous. Qu'il fait bon sortir sous
cette chaude protection! Tout le monde, ä la verite, ne peut
pas se donner un abri aussi luxueux contre le froid; mais rien
n'est plus facile que de remplacer le satin par une flanelle le¬
gere. On choisit l'etoffe de couleur bleue, rose ou rouge : c'est
affaire de goüt. Le vetement doit etre double de flanelle blanche
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ouatee, puis capitonne. Deux modeles suffisent pour la saison.
C'est d'une lingere emerite quc nous tenons cos precieuses indi-
cations.

Ghez la meine artiste nous avons vu une nouvelle creation de
Matinee qui sort absolument des types connus et dont l'aspect est
on ne peut plus coquet. Ce modele, en cachemire blanc tres-
souple, est de forme demi-ajustee derriere; le devant presente
eeltc particularite que la partie de droile, beaueoup plus longue
quo l'autre, est terminee en pointe par un gland et se drape ä la
faeon arabe, c'est-ä-dire que son extremite est rejetee sur
l'opaulc opposee, le gland retombant derriere. Celte matinee n'a
pas de garniture, ou bien on l'entoure de franges.

La ungere elegante a naturellement en horreur la lingerie des
maisonsde nouveaules et des maisons speciales de second ordre.
Les types qu'elle preconise lui sont parliculiers et cxclusifs; eile
ne prend rien des ide'es d'aulrui, et ee sont, au contraire, les
siennes que Ton copie. II va sans dire que tous nos renseigne-
ments sont puises ä ces sources du bon goüt. Aujourd'liui, lais-
sant de eöle tous les grands cols dont on abuse un peu, les lin-
geres etablissent des cols rabaltus, larges de dix ccnlimetres; un
plisse en linoii, souple par consequent, en entoure les bords et
leur donne un charme lout particulier. La manche ou manchette
est assortie.

Ici nous placerons une Observation : c'est qu'il est ridicule de
porter une manchette exte'rieure lorsque la manche de la robe
n'est pas plate; la moindre garniture fait bossuer la mancliette
et le bas du bras en est tout deforme.

Nous signalerons encorc de jolies parures Marie-Amelie, tire'es
des grovures de 1810 et modifiees selon le goüt moderne. Le
eol, assez grand (dix ccritimelres environ), est en (in linon; ses
bords sont ornes d'une guirlandc de mignonnes broderies, qui
suit une riviere de jours, et le tout est termine par un volant de
denlelle. La fantaisie, — qui ne perd jamais ses droits, — se met
parfois de la partie, et le linon, au lieu d'etrc blanc, est de eou-
leur bleue, rose, etc., au gre des pei'sonnes; I'efTet de ces pa¬
rures est des plus heureux.

A Paris, ainsi que dans les grandes villes de province, lors-
qu'un coiffeur arrive a une certaine celebrile, il se met ä « faire
le chapeau » (style de melier). Les maisons Felix, Lcroy, de
Uysterweld, d'autres encore, se sont acquis de cette facon une
grandc notoriete dans les modes. Le mari coifieur, la femmc
modiste : rien de plus naturel. Pour rester dans cet ordre d'idees
en nous oecupant de la eoiffure en general, nous signalerons au¬
jourd'liui ä nos lectrices le nouveau peigne ä löte de fleurs;
l'idee en est fort ingenieuse. On choisit une petite fleur (violettes
Manches, rnuguet, myosotis, rose pompon, genet, etc.); on en
forme une toufl'e aplatie qui prend la forme du peigne et re-
couvre en entier la partie superieure, qu'elle depasse gracieuse-
ment. C'est tres-joli et facile a poser.

Les piquets de coiffures que l'on compose aujourd'liui sont
d'une exquise legerele, les tiges de fleurs par consequent longues
et flexibles. Voici quelques groupes a la mode : boutons de roses,
reseda et feuilles de mimosa; touffes de bruyerc, genets, feuil-
lage naturel; lilas blanc, roses demi-ouvertes, feuilles de fougere.
Le choix du feuillage est d'une grande importance : c'est lä le
point delicat sur lequel s'appuie la mode actuelle; les feuilles de
cresson, le buis et toute une se'rie de feuillages naturels prove-
nant de plantes grasses, voilä le genre en -vogue.

Le chapeau de dcntelle noire est toujours nouveau, loujours
elegant et, de plus, convenable pour tous les äges, ce qui est
ä considerer. INous n'en voulons pour preuve que le chapeau
Duclwsse, modele nouveau et d'une ele'gance tout aristoeratique.
La passe diademe est une muusse de petites ruches de dentelle

hasse, qui sied ä ravir. Le fond, genre fanchon, est forme par
une mantillc de dentelle disposee en cascade et flot; eile lombe
eomme une barbe de chaque eöte du visage, qu'elle encadre, et
se noue ne'gligeinment sous le menton. On ajoutc, ä son gre, un
piquet de tleurs ou de plumes par derriere, mais en petite Pro¬
portion, parce qu'il laut bien se garder de nuire ä l'effet de cetle
masse de dentelle, qui donne ä cette eoiffure son caractere parti¬
culier d'e'le'gance.

Mary d'Aübekville.

Desci-iptlon des gravurcs dans le texte.

P. N° 400.

Chapeau de visite, de noce od de tueatue. — Fentre blanc, gante
Marie Stuart. La passe s'avance on formaut deux pointes au-dessus du front
et, apres avoir dessine un angle rentrant, laisse ä decouvert les cötes de la
tete. Ses bords sont ornes de perles blanches et le dessous est orne d'un
bouillonne de peluche. Brides de ruban blaue pelucheux. Le fond du clui-
peau est brode de perles blanches et entoure, pour ainsi dire, de plumes
blanches formaut plumet dans le baut.

G. N° 85/1.

ToILEites d'ENFASTS. — 1. Costuuie en drap bleu marine, pour pttile
fille de ciuq ä sept ans. — Ce costuuie, de coupe princesse, forme pate¬
tot; il est ä plastron-gilet et double eol rabattu. Le dos se termine a la
taille par de petites basfjues rappelant la pointe. Une guipure blanebe orne
tous les bords du vetement, y compris les cols, les basques, la poche et
le parement des manches. La jupe est montee ä gros plis creux sous les
basques du paletot. Doubles boutons de nacre sur le plastron. — Chapeau
rond en feutre gris argent; la passe cränenient relevee d'un cole. Un ruban
vert mjrte et un velours assorti s'entre-croisent autour de la calotte. Plumes
et coques de ruban vert de deux tous sur le cöte du chapeau.

2. Paletot en drap faconne marron, pour petite lille de neu! a onze ans.
— Ce vetement, presque aussi long que la robe, est demi-ajuste. Large
bände de velours au bas du dos et bände pareille aux poches; parement des
poches et eol rabattu egalement en velours. Des galons broches bordent
le paletot et encadrent le velours parlout od il y en a. — Höbe de faille
noire, terminee par un volant. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de
velours noir, emboitant bien la tete, garni de ruban rouge caroubier
noue dessus et fixe par une bouclc d'argent.

3 et k. Robe anglaise (devant et dos) en drap gris, pour petite fille de
trois ä ciuq aus. — Le devant est taille de forme princesse et peu ajuste ;
il est orne, au milicu, de petits lacets noirs et de boutons pareils. Le dos
forme basque et petit jupou monle ä plis creux. La basque est garnie de
lacets et de boutons conime le devant. Poche sur les cötes et manche plate,
ornees de meine. ■— Lingerie plate en toile.

5. Costume de popeline feutre pour jeunc garcon de trois ä cinq ans. —
Vetement de forme droite devant, garni de boutons de nacre verte, avec
encadrement de galon Serpentine bronze. Le bas du dos est decoupe en
trois pointes boutonnees sur le jupon plisse.'Des galons rayent le dos
dans toute sa longueur; memo garniture aux poches, aux manches et sur
les bords du eol rabattu. — Lingerie festonnee et ruchec.

G. N° 858.

Toilettes de hal. — 1. Costume princesse en faille vert mousse päle,
avec longue traine unie, en tissu broche de meine ton et dessins de nuance
corail, ajoutee au bas du huste derriere. — Le bas du devant de la robe est
recouvert d'un tablier de gaze assortie ; t'etoffe est disposee en deux lar-
geurs bouillonnees, avec une töte coulissöe qui remonle au inilieu et sur
les etiles. — Cuirasse en lilet de perles verles, d'un ton plus fonce que le
reste, entouree de franges egalement perlees. — Le haut du corsage est
garni d'une modestie de crepe lisse blanc, ferinee derriere par im etroit
ruban de salin blanc qui la serre sur les epaules. Pelites manches compo-
sees de volants de crepe lisse plisse. Des toulfes de roses corail ornent
l'epaule gauche; elles lixent une guirlandc de boutons de plusieurs teintes
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assorties et sans feuillage, laquelle coupe cn biais le devant de la cuirasse
et sc terminc sur le cöte par un aütre groupe de robos. Uno traine de
memes fleurs orne le cöte du tabuer. La robe est lacee derriere et la cui¬
rasse so terrae au meme endroit par des boutous de perles.

2. Toilette tiabit en faule bleu lumierc. — Robe de forme princessc de¬
vant et sur les cötes; le milieu du dos sc detache en deux pans d'habit sur
la traine rajoutee. II est lace par des cordes de soie de meme couleur quo
terminent dcsglands. — Tablier de gaze bleue, entoure d'une blonde an-
glaise blanche; le tout drape et dissimule sous les revers de l'habit. Ces
revers, en faille et tout encadres de blonde, sont garnis de petits boutons
de couleur assortie, avec fausses boutonnieres. Trois volants de gaze bleue,
ä töte coulissee, ornent la traine rajoutee. Le baut du corsage, devant et
derriere, est recouvert d'une modestic en gaze bleue coulissee; les man¬
ches sont formees d'un bouillon avec volant de meme nature. Un volant de
blonde ou de crepe lisse plisse encadre les epaules, et des epauleltes cn
faille, ornees comme los revers, terminent le tout.

Description de la graitire colortec N° 1485 E.

COSTPMES DE TRiVESTISSEMENT POUR ENFA>'TS,

1. Laüiere. — On peut executer ce costume en faille de deux tons de
bleu, formant cama'ieu, ou en cachemire. — Petit tablier de foulard blanc,
garni de dentelle. Corsage ä manches tres-courtos, garnies de dentelle.
Fichu de tulle. Ruban de velours bleu au cou. Bonnet de forme « bai-
gneuse Louis XV», en mousseline et dentelle, avec garniture de velours
bleu. Ras rayes blanc et bleu.

2. Pücheur napolitain. — Chemise de baliste ou foulard blanc, garnie
d'entrc-deux cn guipurc. Pantalon de tnile ou foulard ceru. Kcharpe de
tissu algerien ä rayures et franges de diverses couleurs. Bonnet de pecheur
ou laine rouge. Bas de laine ro\ige avec cothurnes jauncs. Long fllet jete
sur l'epaule et fixe ä la ceinture.

3. Petit p&tissier. — Gilet et culotte de soie ä rayures groscille et noir,
ou de laine rayec de meme. Manches et tablier de faille blanche ou nan-
souk. Eas blancs rayes de groseille. Collcrette arrondie et höret hlanc.Cou-
teaux de cuisiue passes dans le tablier.

k. MepMstophilcs. — Costume de diablotin, en satin, faille ou cache¬
mire rouge feu. Collcrette arrondie. CoilTure rouge avec plumes de coq sur
le devant, simulant des cornes. Ceinturon de drap d'or et epee ä garde
doree.

5. Dame de caeur (ou as de coeur). — ,Tupe de salin ou faille cerise,
brodle d'arabesqnesnoires et garnie de cartes en satin blanc avec appliqnes
de coeurs. Tunique de forme princesse, en faille vert d'eau, garnie de biais
et de nceuds cerise. Ceinture de satin cerise, souteuant un coeur en ban-
dnulicrc. Coiffure, collier et houcles d'oreille ä cceurs emailles.

G. Paonne ou gardeuse de paons. — Jupe de dessous en faille ou satin
blanc, avec garniture de plumes de paon naturelles. Draperie de faille ou
satin vert, traversee par une guirlande de plumes de paon, montees sur
laiton. Corsage cn satin de nuance vieil or, soutache de brun; devant de
poitrine formant piece ettour d'epaulcs en vraies plumes de paon. Chapeau
de paille ou satin ciel brode de rose, avec plumes de paon. Longue ha-
guette terminee par une plume de paon.

derriere quo devant. Une petite dentelle blanche bordc l'entournure du
bras, fermee par une rose blanche placee sur l'epaule. Guirlande de roses
scmblables au bas de la taillc, dessinantun devant de cuirasse. Meines fleurs
dans les cheveux. — Souliers de satin rose ä barrettes, garnis de roses
Manches. — Prix du patron cpingle : 5 francs.

Hesei-iption de la ßgurinc eolorlre ]j. AT 155.

Annexe speciale aux edilions n" 3 et n° 4.

Toilette db ral. — Costume princesse en faille rose et crepe de Chine
blanc. — Tout le devant de la robe et les petits cötes du dos sont en faille
rose; l'etoffe est drapee autour du bustc et le bas du jupou est garni d'une
bände de crepe de Chine dentelee. Le dos, en crepe de Chine, forme um 1
longue traine assez ample, soulevee en nomhreuses draperies retenues des¬
sous par des points invisiblcs. Une haute frange, ä grille richement brodee,
orne le bas de la traine et remonte sur les cötes. Un tablier-ccharpe cn
crepe de Chine, garni de franges, recouvre une partie du devant de la
robe; les draperies sont fixees au milieu ainsi quo sur les cötes derriere
oii les deux garnitures sc rejoignent. Un plisse de faille, s'echappant du de¬
vant du corsage et du dos, forme la collcrette Medieis; il est plus baut

- —<y <rsv*rv» -
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— M m« S. S... B..., a Bordeaux.

L'offrc faite par la maison de Plument est extremement avantageuse, et
votre hesitation nous surprend. Nous pouvons affirmer que tous les objets
qui composent la prime annoncee sont tres-soignes et d'une conpe excel-
lente, qui repond parfaitement aux exigences de la mode; enfin, les ba-
leines du nouveau corset sont irreprochables. C'est Sans aueune intention
de faire de la reclame que nous vous donnons le conseil d'en essayer. —■
Nous pouvons vous fournir, aux conditions du tarif qui figure sur la
deuxieme page du Journal, tel patron cousu, en mousseline, que vous vou-
drez hien nous demander, pourvu quo vous nous indiquiez des mesures
exaetement prises.

KOTTOS OE PARTOUT

Parmi les curiosites quo l'Exposition de 1878 doit offiir h la
foule qui ne se pique point de science, lc grand attrait du minis-
tere de l'instruclion publique sera vraiscmblablement une collcc-
tion de poupees historiques ayant pres d'un metre cliacune et
representant les anciens costumes nationaux de nos provinces.

Independaniment de leur valeur liistorique, ces poupees, exe-
culees dans chaque pays, presenteront un speeimen du savoir-
faire des eleves formes dans les ateliers de couture organises par
notre enseignement primaire.

Deux officiers de la cour de Windsor sont surnommes « bäton
d'or» et « baton d'argent ». Voici pourquoi :

Quand fut decouvert lc complot de Ryc-llouse, contre la vie de
Charles It et de son frere le duc d'Voik, il Tut deeide qu'un capi-
taine des Ufe-guards, portant un bäton d'ebene a tele d'or, un
jeune officier teuant un baton a tete d'argent, et deux brigadiers
ayant en main des baguettes ä töte d'ivoire, resteraient, du matin
au soir, a la portee de la voix du souverain.

Les brigadiers furent dispenses de ce Service, des les commen-
cements du regne de Georges III. Mais, en toutes les occasions
solennelles, un colonel et un lieutenant-colonel de la Household-
Brigade sont dans la suite de la reine, portant Fun le bäton ä tete
d'or du lomps de Charles II, l'autre le bäton a tete d'argent.

Un mariage d'une rare excentricite a ete celebre, il y a qucl-
que temps, ä Moscou. La marie'c, jeune fille d'une grande beaute
et dont la fortune est considerable, a vingt-deux ans. Le marie,
un mendiant, en a quatre-vingt-six.

La jeune fille ne pouvait jouir de sa fortune qu'en se mariant.
D'autre part, ses tuteurs lui avaient eboisi un mari qui lui etait
odieux. Danscette Situation, eile imaginade demander ä un vieux
mendiant, pour qui eile s'elait montre'e genereuse, d'aeeepter
300 roublcs pour l'epouser et s'eloigner d'elle aussitöt apres la
ceremonie, sans jamais chercher ä la revoir. Ces conditions ac-
eeptees, le mariage s'est accompli au milieu de la foule des men-
diants de la ville, convoques par lc marie.

L. S.
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OOIFFURES, OHAPEAUX, DETAILS DE MODES. (G. 811, 813 et 851)

1. Chapeau de velours raye noir ä filets jaunes. — Le fond est mou, la
passe relevee d'un cöte et coulissee. La meme etoffe, coupee en biais,
forme bordure, Le cöte est garni d'une toufl'e de plumes d'autruche natu-

formees de ces memes perles. Plisses de crepe rehausse de den¬
telle, le tout tres-toufTu, dans l'interieur et sous le bavolet. Bou-
quet de bruyere et de genöts sur le cöte, vers le sornmet, noue

1. ClIAPEAU DE VELOURS.

relles, Separees par une aigrctle jaune. (Mo¬
dele de M mc Esther, nie Richelieu, HO.)

2. Noeud de coiffure, compose de ruban ca-
roubier et de denlelle blanche.

3. Cliapeau de feutre gris. — La passe,
plus relevee d'un cöte que de l'autre, est
doublee de velours noir. Noeud de satin gris
snr le devant de la calotte et pluuies grises
au sommet, s'envolant ä droite et ä gauclie.
(Modele de M me Esther.)

Ix. Toque de velours bleu, pour petit gar-
<;on de cinq ans, bordee d'une large bände
d'astrakan gris. Des cordelieres bleues ornent
le devant de la toque; elles sont fuees par
des macarons de meme teinte avec glands
pendants. (Modele de la maison X. Bonnin,
rue Lafayette, 45.)

f>. PoulT de crepe lisse blanc et plisse,
entremele de dentelle noire et garni d'un
piquet de fleurs. Co groupe sc compose d'une
rose, de fleurs en jais, de feuilles de fougere
et autres. Les plisses de crepe lisse tombent
en coquillant par derriere, avec la denlelle
noire et des bouts de velours. (Modele de
M" e C. Wandlaincourt, rue Notre-Dame-des-
Victoires, 32.)

6. Chapeau de castor blanc, pour petite
fille de quatre ans. Une draperie de velours
pelucheux, blanc et bleu, entoure la calotte.
La passe est relevee derriere oü eile est gar-
nie d'un chou de ruban bleu. Des plumes
bleues et Manches s'entre-croisent par-dessus.
(Modele de la maison X. Bonnin.)

7. Coiffure de dame ägee. — Co modele sc 3. ClIAPEAU DE FEUTRE GRIS.

compose d'une mantille noire en blonde espagnole, drapee en pouff sur
le sommet; eile est entremelee de boutons d'or et de noeuds papillon
en ruban lilas. La mantille retombe ensuite derriere, en couvrant les
cheveux; eile est semee de boutons d'or. (Modele de
M"' C. Wandlaincourt.)

.-■-^-v-aoe-^--—.

Completons par quelques indications prises sur
le vif, pour ainsi dire, les observations que nous
avons emises dans uotre premier article au sujet
des chapeaux.

On affectionne particulierement, aujourd'hui,
la capote ä deux passes, parce qu'elle permet de
multiplier les bordures de perles, de galons, de
petites mouebes, enfm de tout ce qui presente
un certain eclat. C'est un moyen de se servir de
la note clinquant avec mesure, car un « borde »
n'est jamais qu'une ligne simple. Nous avons, du
reste, pris note de plusieurs raodeles qui edifie-
ront absolument nos lectrices sur ce genre tout parisien. En voiei
la description :

Capote de velours vert myrte, ä double passe ; les bords garnis
de perles iris (arc-en-ciel) et tout le fond parseme de bouclettes

2. Noeud de

par des rubans ä double face vert et feu, paille et violet. Brides
assorties et petit noeud derriere.

Capote de peluche bleu azur, a double passe; l'une des passes
est relevee d'un cöte et y reste maintenue par
trois roses päles sans feuillage. De petites mou-
ches boules d'un bleu gris rose, sorte do cocci-
nelles, forment comme un cordon sur les bords.
Touffe de plumes de tons degrades, bleu et rose,
sur le sommet; la tige en est fkee par des motifs
brodes de mouches.

Capote Marie-Stuart en peluche. — Ce modele
obtient, en ce moment, une recrudeseence de
succes. — La passe, qui forme une pointe assez
avancee sur les cheveux, est bordee de grosses
perles iris. Des plumes de ton loutre degrade jus-
qu'au blanc sont disposdes sur le sommet, de
facon a retomber derriere; pouff-aigrette de plume
blanche mehuigee de perles iris. Flots de ruban
etroitä double face, bleu pale et loutre, tombanl
derriere ; brides pareilles devant.

L'heure etant. aux hals travestis et masques, signalons la nou-
velle coiffure de dentelle indispensable avec le domino. On se sert
d une mantille de dentelle noire ou blanche, suivant la couleur du
costume. On la coquille sur une carcasse de tulle qui forme fan-

COIFFURE.
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chon sur la tete. Un noeud de satin noir orne le sommct. La den-
tclle, qui desccnd alorstout naturellement, estrelevee et pouffee

Le Portugal, cclui de Sainte-lsabelle, fonde en 1801 par
don Juan, princo regent. — L'empereur Maximilieu avait aussi

derriere par des moeuds de satin. Les
pointes, ramences devant, sont reunies
sous des noeuds pareils.

Cette coiffure est tout ä fait gracicuse;
niais, lorsqu'on veut garder un strict
incognito dans un bal masque, nous ne
connaissons rien de inieux que des dra-
peries mauresques en gaze ou en den-
telle.

M. i.'A.

4. TOQDE DE VELOURS BLEU.

LES ORDRES FEMININS

On sait que la reine d'Angleterre
vient de creer un nouvel Ordre de chc-
valerie exclusivement feminin : c'est
l'Ordre imperial de la Couronne de
Finde, dejä confere ä dix-huit dames.

La Couronne de Finde porte ä treize
le nombre des Ordres feminins qui
existent actuellement dans les divers
Etats de l'Europe. 6. CnAPEAU DE CASTOR BLANC.

Le plus ancien de tous est celui de la Croix etoilee, fonde en 1668
par Timperatrice Eleonore, veuve de Ferdinand II d'Autriche.

institue au Mexique ä l'instigation de Timperatrice Charlotte,
un Ordre exclusivement feminin, celui de Saint-Charles,

5. PoUFF DE CREPE ET DENTEI.LE.

En 1714, Pierre le
Grand instituait, en l'hon-
neur de Timperatrice,l'Or¬
dre russe de Sainte-Cathe-
rine.

Le roi de Baviere n'a
pas ä sa disposition moins
de quatre Ordres pour les
dames : Sainte-Elisabeth ,
cree par l'Electrice Elisa¬
beth en 1766 ; Sainte-
Therese, du k la reine de
Baviere en 1827 ; Sainte-
Anne, divise en deux clas-
ses : Sainte-Anne du cou-
vent des Dames de Muhich
et Sainte-Anne des Dames
de Würzbourg.

En Allemagne, on trouve
l'Ordre de Louise de Prusse,
cree par le pere de l'em¬
pereur actuel, en Thon-
neur de la reine Louise, sa
femme, morte en 1810.

Le Wurtemberg possöde
l'Ordre de Sainte-Olga,
cree par le roi Charles en
Thonneur de la reine Olga,
Tille ainee du czar. Le
Mecklembourg a l'Ordre
de la Couronne des Wen-

7. Coiffure de damf, agee.

dos, fonde en 1864; la Saxe, l'Ordre de Sidonie, cree parle
roi actuel en maus 1871.

L'Espagne possede l'Ordre de Marie-Louise, fonde par la
femme de Charles IV en 1792,

Quant a la France, eile n'a jamais songe ä creer, ä l'usage
des dames, aueune distinetion particuliere comme il en existe
dans les pajs que nous venons de citer. Ch. D.
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LE TRESOR DU VIEUX SEIGNEUR
(NOÜVELLE.— FIN.)

Lc vieux cordier ne bougcait pas plus qu'une statue et avait
dansson attitude quelquc chose de fier qui m'etonna. On l'aurait
pris pour un vieux Chevalier. Moi, je. soufflais, j'etais surpris;
pourtant, bientöt je revins ä moi et lui dis :

__Bonsoir, monsieur Zulpick ; comment ca va-t-il ce soir? II
fait un peu frais.

En memo temps, la vieille cathedrale Saint-Etienne sonnait
minuit, et chaque eoup de son timbre, grave et solennel, reten-
tissait dans le bastion. Au dernier coup, Zulpick, qui ne riait pas,
me dit:

— Quo viens-tu faire ici.?
__He! lui repondis-jc embarrasse, je viens faire cc que vous

faites.
Alors lui, d'un ton grave, s'ecria :
— Quel est ton droit de pretendre au tresor de Gontran l'Avare ?

Parle.
— Ah ! ah! fis-je, il parait que vous savez?...
Mon cceur battait avec force.
— Oui, je t'ai devine... Je t'attendais !
— Vous m'attendiez?
Mais, sans me repondre, il reprit :
— De quel droit pretends-tu quelque chose ici?
— Et vous donc, pere Zulpick? S'il y a un tresor, pourquoi

serait-il ä vous plutöt qu'ä moi?
— Moi, c'est different, bien different, dit-il, voilä cinquante

ans que je cherche mon bien.
Et se posant la main sur la poitrine d'un air convaineu :
— Ce tresor est ä moi... Je Tai acquis au prix du sang... et

voilä huit siecles que j'en suis prive.
Je crus alors qu'il etait fou; mais lui, devinant ma pensee,

dit :
—■ Je ne suis pas fou!... Montre-moi mon bien, puisque la pen¬

see d'en haut t'eclaire, et je t'en ferai bonne part.
Nous etions au pied de la tour de Rodolphe, et le vieux cordier

avait essaye d'en detacher une pierre. D'autres blocs, en grand
nombre, etaient dejä entasses pres de lä.

— Il ne sait pas la place, me dis-je ; le tresor n'est pas ici, j'en
suis sür. II doit etre dans la tour de Gontran l'Avare.

Et sans repondre a sa question, je lui dis :
— Bon courage, pere Zulpick, nous recauserons de cela plus

tard.
Et je repris le sentier qui monte ä la terrasse. Tout en cou-

rarit, je me pris ä songer qu'on ne pouvait entrer dans la tour de
Gontran que par la cave qu'habitait Zulpick, et, me retournant,
je lui criai :

— Nous recauserons de cela demain.
— C'est bon, flt-il d'une voix forte.
Jl me suivait ä longue distance, la töte inclinee d'un air

abattu.
Quelques instants apres, j'etais dans ma chambre, et je me

couchai avec un sentiment d'espoir et de courage que je n'avais
pas eprouve depuis longtemps.

Cette nuit-lä, mon reve, qui pälissait de jour en jour, reparut
avec une grandeur imposante ; ce n'etait plus seulement le Che¬
valier etendu sur la croix de bronze que je vis, c'etait toute une
histoire etrange et colossale qui se deroulait lentement sous mes
yeux : L'antique cathedrale de Saint-Etienne sonnait; seslourdes
pierres rouges, ses arceaux, ses voütes et ses fleches en trem-
blaient jusque sur leurs fondements de granit. Une foule immense,
toute vetue de drap d'or et de pierreries, des pretres et des sei-
gneurs se pressaient sur la plate-forme de Vieux-Brisach, mais

non pas le Brisach d'aujourd'hui, avec ses decombres, ses
ruines et ses chaumieres : le Brisach couvert de hauts edifices
entasses jusqu'aux nues. Entre chaque embrasure de ses larges
creneaux se tenait debout un homme d'armes, les yeux tournes
vers la plaine bleuätre, et tout le long de la rampe descendaient,
jusqu'au bord du Rhin, une flle de piques luisantes, de halle-
bardes, de pertuisanes, renvoyant au ciel leurs eclairs comme des
miroirs. Et les chevaux pietinaient dans la rampe profonde, sous
les portes sombres. Des rumeurs immenses s'elevaient de la
plaine. Tout ä eoup, transporte sur une tour, je vis au loin, bien
loin, s'avancer sur le fleuve un long baleau tout couvert d'un
voile noir, avec une grande croix blanche au milicu. Chaque coup
de glas funebre retentissait d'une tour ä l'autre et se prolongeait
en echos jusqu'au fond des remparts. Je compris qu'un grand
personnage, un prince, un empereur venait de mourir, et,
comme tout le monde s'agenouillait, je voulus m'agenouiller
aussi, mais subitemeni tout disparut. — Je m'etais sans doute
retourne dans mon lit. Un silence de mort succedait au tumulte.

Alors, je me revis dans mon caveau, regardant par une meur-
triere; en face, etaient le pont-levis, la tour de Rodolphe, et sur
le pont une sentinelle, et je me dis : « Tu ne t'es pas trompe',
Nicklausse, voiei bien la tour de Gontran l'Avare, et le vieux duc
est lä. » Et me retournant, je vis le cercueil et le vieux duc; ce
n'etait pas un squelette, c'etait un mort revetu d'un manteau
bleu seme d'etoiles et d'aigles ä deux tetes brodees en argent. Je
m'approchai... je regardai les ornements avec extase : le man¬
teau, l'epee, la couronne et la grande coupe scintillaient ä la
lumiere d'une etoile qui clignotait dans l'embrasure ie la meur-
triere. Comme je revais au bonheur de posseder ces richesses,
le vieux duc ouvrit les yeux lentement et me regarda d'un air
grave.

— C'est vous, Nicklausse ? me dit-il sans qu'un muscle de sa
longue figure tressaillit. II y a bien longtemps qu'on m'oublie
dans ce caveau ; soyez le bienvenu, asseyez-vous lä sur le bord de
mon cercueil, il est lourd et ne tombera pas.

11 me tendait la main, je ne pus refuser de la prendre.
— Dieu du ciel, que la main des morts est froide ! me dis-je en

frissonnant.
Et dans le meme instant, je m'cvcillai : je tenais mon chande-

lier sur la table de nuit, et c'est le froid de ce chandelier qui
m'avait eveille. Les petites vitres de ma fenetre etaient blanches
de givre.

Tout le reste de la nuit, je ne fis que repasser mon reve; il ne
m'en restait que les principales circonstances, mais bientöt je
devais le retrouver tout entier, ä mesure que les objets reels m'en
rappelleraient les moindres details.

II me fallut patienter-encore tout ce jour-lä jusqu'au soir. En
me rendant ä la jetee, ä six heures, avec ma charrette, j'avertis
le vieux Zulpick que je serais de retour vers huit ou neuf heures,
et qu'alors nous pourrions causer. 11 me repondit par une incli-
nalion de tete, en m'indiquant l'entree de sa cave.

A neuf heures, lc bateau passa ; vers dix heures j'etais de
retour. Apres avoir mis ma charrette sous le hangar, je me rendis
ä la tour de Gontran. Zulpick m'attendait; nous descendimes en
silence, et des ce moment je fus convaineu que l'instant de notre
grande decouverte etait proche, car, tout en descendant l'esca-
lier, il me souvint de l'avoir dejä parcouru dans mon reve, mais
je n'en dis rien. Arrive au fond de la cave, tous mes doutes, s'il
m'en etait encore reste, auraient cesse : je eonnaissais ce local,
cette voüte hasse, ces vieux murs, cette table de sapin appuyee
contre la meurtriere, ces quatre vitres rondes, felees, ce grabat,
ces paquets de cordes roules dans un coin, tout, j'avais tout vu
chez le pere Zulpick, comme un familier de son trou, et dejä, de
l'ceil, je marquais la dalle qu'il faudrait soulever, si nous parve-
nions ä nous entendre.

Une lampe de fer-blanc brillait sur la table; le vieux cordier
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s'assit sans facon sur l'unique chaise mal rempaillee du taudis,
et m'indiqua du doigt un coffre oü je pris place. Zulpick, avec
son cräne chauve, les deus meches de cheveux qui lui restaient
autour des oreilles, son nez camard, ses yeux luisants et son
menton en pointe, avait l'air inquiet, preoccupe; il m'observait
d'un ceil sombre, et le premier mot qu'il me dit fut :

— Le tresor est a moi; je n'aime pas qu'on me vole; il est ä
moi, je Tai gagne ! Je ne suis pas de ceux qui se laissent de-
pouiller, entends-tu ?

— Alors bon, repondis-je en me levant, puisqu'il est ä vous,
gardez-le.

Et je fis un pas pour me retirer.
Lui, se levant et m'arretant par le bras d'un geste brusque, en

grincant des dents, me dit :
•— Ecoute, combien veux-tu?
— Je veux la moitie.
— La moitie ! flt-il, c'est abominable! c'est un vol!
— Eh bien ! gardez tout.
Et je gravis la premiere marehe.
Alors, m'arrachant presque le pan de ma souquenille , il

hurla :
— Tu ne sais rien... rien ! Tu veuxm'eprouver, m'e'pouvanter.

Je trouverai bien tout seul.
— Pourquoi donc me retenez-vous ?
— Allons, assieds-toi, fit-ilcnricanant d'un air bizarre. Voyons,

puisque tu sais, qu'est-ce qu'il y a dans le tresor?
Je revins m'asseoir.
— 11 y a d'abord la couronne ä six branches, en or, quatre

gros diamants a chaque branche, la croix au-dessus.
— Oui... il y a cela.
— Et puis il y a l'epee, la grande epec a poignee d'or.
— C'est vrai !
— Et la coupe en or, avec des perles blanches, rouges et

jaunes.
— Oui... oui.., il y a tout cela! Je me rappelle : ma coupe,

mon epee, ma couronne. On me les a laissees, je Tai voulu
ainsi; mais je veux les ravoii.

— Ah! si vous voulez tout garder, m'ecriai-je, furieux d'un
pareil ego'isme, si vous voulez tout garder... ma foi, je m'en vais.

Et je partis indigne.
Mais lui, me sautant encore une fois au bras, s'ecria :
— Nous pourrons nous entendre .pour le reste. II y a de l'or,

n'est-ce pas ?
— Oui, le cercueil est plein de pieces d'or.
A ces mots, il devint tout vert et dit :
—■ Je garde l'or ! tu auras l'argent.
■— Mais il n'y a pas d'argent, m'ecriai-je ; et d'ailleurs, s'il y

en avait, je n'en voudrais pas, entendez-vous !
Le vieux fou, d'un ton fe'roce, se mit alors a vouloir me sup-

plier, ä vouloir m'attendrir. Mais il m'etait facile de voir qu'il
aurait essaye de m'etrangler s'il s'etait senti le plus fort et s'il
n'avait pas eu besoin de moi.

— Voyons, disait-il, ecoute-moi, Nicklausse, tu es un brave
gargon, tu ne veux pas me voler. Je te dis que ce tresor m'ap-
partient; depuis cinquante ans je le cherche. Je me rappelle
l'avoir gagne il y a longtemps... bien longtemps! Seulement, je
ne peux pas en jouir par la vue, mais c'est egal, puisqu'il est a
moi!

— Eh bien ! puisqu'il est ä vous, laissez-moi tranquille.
— Tu vas le deterrer 1 hurla-t-il en sautant sur une hachette.
Heureusement, j'avais sous la main ma grosse trique ä pointe

de fer, ayant prevu que la chose pourrait tourner mal. Je me
mis en garde en lui disant froidement :

— Pere Zulpick, je suis venu chez vous comme ami; vous vou¬
lez m'assassiner. Mais, prenez-garde, au moindre mouvement, je
vous casse la töte.

II comprit cela, et, apres m'avoir observe une seconde pour
epier mes mouvements et juger s'il serait le plus fort, il deposa
sa hachette, et me dit d'une voix basse :

— Tu veux la moitie?
— Oui.
— Quelle moitie? L'or, l'epee, la couronne ?Quoi... quoi? parle

donc!
— On fera deux parts; on tirera au sort. II faut que les parfs

soienl egales.
11 re'flechit un instant, et dit :
— J'accepte ! II faut que j'accepte... mais tu me voles; je laisse

cela sur ton äme. Que le diable t'etrangle ! II faut que j'accepte.
— Est-ce entendu?
— Quand je te dis que j'accepte...
— Oui, mais vous allez jurer sur cctte croix.
Alors je sortis ma petitc croix de bronze. En la voyant, ses yeux

parurent se troubler.
— D'oü tiens-tu cela?
— Que vous importe. Jurez.
— Eh bien ! je jure... de te laisser la moitie.
— Partage egal, au sort.
— Oui.
— A la bonne heure, dis-je en remettant la croix a mon cou ;

maintenant nous pouvons nous entendre. Et d'abord, pere Zul¬
pick, le tresor est ici.

— Ici? Oü cela? fit-il en begayant.
— II faut lever cette dalle, et puis piocher au-dessous. Nous

arriverons sur un escalier et nous descendrons cinquante mar-
ches. Au bout se trouve un caveau, et dansle caveau le tresor.

En m'ecoutant, ses yeux s'ecarquillaient.
— Comment sais-tu cela, toi? flt-il.
— Je le sais.
— Tu en es stir?
— J'en suis sür. Vous allez voir.
Et j'allais prendre ma pioche au fond de la cave. Alors il bon-

dit en s'ecriant :
— C'est moi qui veux lever la dalle ; c'est moi qui veux öter

la terre!
— Levez la dalle, pere Zulpick, piochez; mais souvenez-vous

de votre serment sur la croix. On peut etre damne une fois : deux
fois, ce serait trop.

II ne dit rien, prit la pioche et lcva la dalle.
Je me tenais debout, pres de lui, avec mon gros bäton ferre ;

me defiant de sa folie. Plusieurs fois, je remarquai qu'il me lanca
un coup d'ceil rapide pour s'assurer que j'etais en garde. La dalle
levee, il se mit a piocher avec la rapidite du chien qui gratte la
terre. La sueur lui coulait des reins. Une fois il s'arreta en nie
disant :

— Cette cave est ä moi ; je ne veux pas aller plus loin. II faut
que tu sortes.

— Souvenez-vous de votre serment sur la croix, lui dis-je froi¬
dement.

II reprit son travail en repetant ä chaque coup de pioche :
— Tu me voles... tu me voles... tu es un voleur... tout est a

moi..., jusqu'ä ce qu'il atteignit la petitc voute de l'escalier.
Lorsqu'il en decouvrit la premiere pierre, tout ä coup il devint

pale comme un linge, et s'assit sur le tas de terre. Et comme je
voulais prendre la pioche ä mon tour, il se jela dessus en be¬
gayant :

— Laisse cela ! c'est moi... moi qui veux tout faire... qui veux
descendre le premier.

— Tres-bien, allez!
Zulpick poursuivit sa besogne avec un acharnement qui nelui

permettait pas de respircr. La rage eclatait dans tous ses traits.
Cependant Fouvrage avancait; chaque coup de pioche rendait
maintenant un son creux, et subitement une pierre toniba, puis
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loule lavoüte s'affaissa dans 1'Ouvertüre avec un bruit sourd. Le
vieux cordier faillit etre entrame par lcs decombrcs. Je le retins
tres-heureusement; mais bien loin de ine remercier, ä peine
vit-il l'escalier, que dans son exasperation epouvantable il hurla :

— Tout est ä moi!
— Et ä moi, lui dis-je d'un ton sec.
J'avais pris la lampe, il voulut l'avoir.
— Bon, j'aime mieux ca. Marchez cn avant, pere Zulpick.
Nous descendimes.
La lumiere tremblotantc eclairait ces voütes vieilles de dix

siecles; le bruit furtif de nos pas sur les marches sonores avait
des effets e'tranges. Mon coeur baltait d'une force a romprc ma
poilrine. Je voyais devant moi le cräne chauve du vieux cordier,
sa nuque gris bleu, son dos voüte. Peut-etre ä ma place aurait-il
eu quelque tentation funeste; mais, gräce au ciel, jamais la pensee
du mal n'est entree dans mon äme, monsieur Furbach; il faut
que je vous dise cela, car la mort nous suivait; eile guettait Tun
de nous dans l'ombre. Heureux ceux qui n'ont rien ä se repro-
cher, et qui laissent au Seigneur le soin de retirer ses creatures
de ce bas monde. II n'a pas besoin de nous pour cette terrible
besogne.

Arrive au bas de l'escalier, Zulpick, ne voyant rien dans le
caveau, nie regarda d'un ceil hagard; il voulut parier, aueun son
ne parvint ä ses levres. Alors je lui montrai l'anneau scclle dans
la dalle du milieu; il comprit aussitot, et, posant la lampe ä
terre, il saisit l'anneau ä deux mains avec un rugissement sau¬
vage. La sueur coulait lentement de nos tempes, cependant je
restai mailre de moi.

Voyant l'inutilite des efforts du vieillard :
— Laissez-moi faire, Zulpick, lui dis-je, vous n'otes pas de

force.
II essaya de repondre; en ce moment, je remarquai qu'il avait

les levres bleues.
— Asseyez-vous, reprenez baieine, je ne vous volerai pas volre

part, soyez tranquille.
Mais il ne voulut pas s'asseoir et s'aecroupit pres de la dalle.

Et landis que je la levais, en introduisant mon pic dans les inter-
stiecs de la pierre, il s'efforgait de la retenir avec ses ongles.

— Prenez donc garde, m'ecriai-je, vous allez vous faire ecrasor
les mains!

Peine perdue ; il n'entendait pas; la fureur de l'or le possedait,
et dans le moment meme 011, la dalle se levant, il nie fallait cm-
ployer toutes nies forces pour la retenir, il se glissait deja dessous
et je l'entendais pousser des cris inhuniains entrecoupes de ho-
quets bizarres.

La dalle levee, je restai quelques secondes comme ebloui : le
scintillemcnt de pierrcries, aux reflels de la lampe, nie donnait
le vertige. Dans ce moment, rapide comme un eclair, tous mos
Souvenirs effaces reparurent. Je me souvinsmeme de ce que vous
m'aviez dit ä. M..... : « Comment pouviez-vous voir l'or, le cer-
cueil et le Chevalier, Nicklausse, puisque vous n'aviez pas de
lumiere? Reconnaissez que votre reve n'a pas le sens commun. »
Et pour repondre ä cetle objeetion, mes yeux cherchaient une
lumiere quelconque. C'est alors que je vis une ouverture dans la
muraille. A l'exterieur, cela rcssemblait a un de ces goulots mas-
sifs, comme il s'en trouve dans tous les remparts, pour laisser
transpirer l'lmmidite de la terre. La lune pale regardait par ce
trou et confondait ses rayons bleus avec les rayons jaunes de notre
lampe.

Tout cela, mon eher monsieur Furbach, est pour vous dire
qu'en de pareils instants nos sens acquierent une aeuite surpro-
nante; rien ne leur echappe, pas memo les circonstances indif¬
ferentes.

Zulpick venait de saisir la couronne posee sur un coussin de
pourpre vermoulu et la placait sur sa tele d'un air süperbe. 11
prit de meme l'epee, puis la coupe et me regardant :

— Voici le duc, dit-il d'un accent solennel, le vieux duc Gm,
trau l'Avare!

Et comme je soulevais un coin de la tenture, roide comme du
carton, et que sous lcs oripeaux nous apparaissait l'or, le. vieux
fou, levant son epee, voulut m'en asse'ner un coup sur la töte,
mais un gargouillement inde'finissable s'e'chappa de sa poilrine,
et il s'affaissa en exhalant un long soupir.

Saisi d'horreur, j'approchai la lampe et vis qu'il avait la tempe
gauche d'un noir bleuätre, que ses yeux se retournaient dans
leurs orbites et qu'une ecume rosee couvrait ses levres.

— Pere Zulpick, m'ecriai-je.
II ne repondit pas.
Aussitot je compris qu'il venait d'ctre frappe d'apoplexie fou-

droyante. Etait-ce la vue de l'or? Etait-ce pour avoir viole son
serment, en me refusant ma part du butin? Etait-ce parce que
son heure etait venue comme viendra la notre? Que sais-je? je
ne m'en inquiete pas; la peur d'etre surpris en de tolles circon¬
stances aupres de ce cadavre me glacait le sang. On n'aurait pas
manque de m'aecuser d'avoir assassine Zulpick, ce pauvre vieil¬
lard sans force, pour m'emparer de son bien. Que faire? me sau-
ver et le laisser la... Ce fut ma premiere idee; mais, tout en gra-
vissant l'escalier, le desespoir de perdre les richesses que j'avais
tant convoitees me fit redescendre. J'arrachai des mains de Zul¬
pick la coupe et l'epee, que ses doigts roidis tenaient comme des
serres, et je les replacui sur le cercueil ainsi que la couronne.
Puis, chargeant le corps sur mon epaule, et prßnant la lampe a
terre, je remontai jusqu'au caveau superieur. La, j'etendis le
vieux cordier sur son grabat, et, repoussant la terre dans l'esca¬
lier, je remis la dalle ä sa place. Cela fait, j'entr'ouvris douce-
ment la porte de la cave, regardant tout inquiet sur la place de-
serte. Tout dormait aux environs. II n'etait pas deux heures du
matin, la lune melancolique etendait lcs grandes ombres noires
de Saint-Eticnne sur la neige durcie. Je m'echappai vers le
Schlossgartcn et me glissai dans ma chambre par l'entree du
parc.

Le lendemain, tout Brisach apprit que Zulpick etait mort d'un
coup de sang. Son enterrement eut lieu le jour suivant; les
vieilles commeres du village, les mariniers, lcs flotteurs, le con-
duisirent en procession au eimetiere.

Moi, je continuai, durant trois semaines, ä trainer ma char-
rette. A cette epoque, eut lieu la vente aux encheres publiques de
la cave, du grabat, de la chaise et du vieux bahut de Zulpick;
et, comme il nie restait lcs deux cents florins que j'avais gagnes
a votre Service, je me rendis acquereur du tout pour la sonime
de trois goulden, ce qui ne laissa pas d'emervciller le voisinage et
maitre Durlach lui-meme. Comment un simple domestique pou-
vait-il posseder trois goulden? Je fis voir ä M. Durlach la note que
vous m'aviez remise, et il n'y eut plus d'objection a ce sujet.
Bientot meme le bruit courut au pays que j'etais un richard qui
trainait des charrettes pour accomplir un vceu de contrition.
D'autres prelendaient que je m'elais deguise en domestique pour
rachclcr a bas prix les decombres de Vioux-Brisach, et les re-
vendre ensuite en bloc ä 1'empereur d'Autrichc, lequel se pro-
posait de reconstruire les chäteaux des Hapsbourg de fond en
comble ä l'instar du xn e siecle, d'y remettre de vieux reitres, des
chapelains et des eveques. Quelques-uns, plus judicieux, incli-
naientä croirc quo je voulais fonder tout bonnement, a Biisacb,
une fabrique de chapeaux de paille comme il s'en trouve en
Alsace.

M"° Fridoline n'etait plus la memo avec moi depuis mon acqui-
sition; eile ne savait trop que penser de tous les bruils qui circu-
laient sur mon comple, et se monlrait plus limidc, plus reservec
qu'autrefois. Je la voyais rougir ä mon approche, et lorsque j'an-
noncai l'intention de retourncr dans mon pays, eile devint fort
triste. II me parut meme le lendemain qu'elle avait pleure, cir-
consfance qui me fit grand plaisir, car j'avais resolu d'accomplir
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mon revc dans toutes ses parties, et ce qui m'en restait n'etait pas
le nioins agreable.

Quc vous dirai-je encore, mon eher mönsieur Furbach? La
suitc de mon liistoirc est facile ä comprendre. Lorsque, enferme
la nuit dans ma cave, la porte bicn close, je redescendis dans le
caveau, et que je nie vis cette fois bien en possession du tresor;
lorsque je ealcnlai ces immenses riehesses, et que je nie dis qu'ä
l'avenir le besoin ne saurait m'atteindre, comment vous exprimer
le sentiment de reconnaissance qui s'empara de lout mon etre?
Comment traduire cu paroles les actions de gräces qui s'elcverent
du fond de mon äme?

Et plus tard, quand j'eus opere ä F.....l'e'change de quelques
centaines de nies pieces d'or chez le banquier Kummer, emer-
veille de l'antiquite de cette monnaie remontant aux croisades,
et que je revins ä Vicux-Brisach en grand seigneur, sur le damp-
sebiff Hermann, que j'avais attendu taut de fois les pieds dans la
neige, comment vous peindre l'etonnement, le ravissement de
Fridoline, toute rouge, tout emue, en nie voyant prendre place
ä la table des voyageurs; les felicitations atlectucuses du pere
Durlach et la confusion de Katel, qui s'etait perniis de mc tutoyer
et de nie Iraiter meme quelquefois de faineant, lorsque je lui
paraissais trop melancolique, et que je soupirais au coin de l'atre!
l'auvre Katel, eile le faisait dans les meilleures intentions du
inonde, eile nie rudoyait un peu pour rclevcr mon courage;
mais alors, qu'elle parut eonfuse, inlerdite et stupefaite, d'avoir
maltraite ce grand personnage qu'elle voyait la, gravement ins-
talle devant la table, dans son wilchoura vert-dragon, double de
zibeline!

Ab! mönsieur Furbach, qu'il y a de singuliers contrasles dans
le monde, et que le vieux proverbe : <i l'habit ne fait pas le
moine », a tort! On a beau de'precier l'argent, comnie il vous
pose un hommc! Je mc rappellerai toujours qu'au moment oü
j'ouvris ma malle, et qu'en ayant tire ma cassette je l'ouvris sur
la table, le bon vieux Durlacb, tres-prudent de sa nature, et qui
jusqu'alors avait un peu doute de la solidile de mon opulence,
voyant tout ä coup Tor briller, tira ties-bumblement son bonnet
de soie noire et dit d'un air fache ä Fridoline :

— Allonsdonc, Fridoline, avance le fauteuil pour M. Nicklausse;
tu ne penses jamais ä rien !

Et quand je dis au bonhomme que le plus eher de nies vceux
etait d'obtcnir sa petite fille en manage, lui qui, quelques se-
maines avant, se serait indigne d'une proposilion pareille et m'au-
rait bien vite montre la porte, il en parut tout attendri :

— Comment donc, mon eher mönsieur Nicklausse, mais cer-
lainement, c'est un grand honneur pour nous!

II y mit pourtant unc condition, c'est que je resterais au
Schlossgarten, — « ne voulant pas, dit-il, qu'un etablissement
fönde par son ai'eul tombäl entre des mains etrangeres. »

Fridoline, assise dans un coin, pleurait tout bas. Et quand,
m'agenouillant devant eile, je lui demandai :

— Fridoline, m'aimez-vous? Fridoline, voulez-vous etre ma
femme?

C'est ä peine si la pauvre enfant put me repondre ;
— Vous savez bien, Nicklausse, que je vous aime!
Ah! mönsieur Furbach, de pareils Souvenirs nous forcent ä

benir cet or si meprisable, car lui seul rend possibles de tels
bonheurs!

Nicklaussc se tut et resta longtemps reveur, le coude sur la
table, le front dans sa main. II semblait voir defiler dans son
esprit tous les bons et les mauvais jours eeoules; une lärme trem-
blotait dans ses yeux. Le vieux libraire, la tete incline'e, se per-
dail lui-meme dans des reveries qui ne lui etaient point habi¬
tuelles.

— Mon eher ami, dit-il tout ä coup en se levant, votre histoire
est merveilleuse ; mais j'ai beau reflechir, je n'y comprends rien.
Serait-ce un effet magne'lique, et la petite croix que vous m'avez

fait voir ä M.... aurait-elle appartenu ä Gontran l'Avarc? Qui sait?
Dans tous les cas, je suis sur que je vais faire des reves epou-
vantables.

Nicklausse ne repondit pas; il s'etait leve et reconduisit son
ancien maitre en silence.

La lune bleuissait les hautes fenetres de la salle, il etait pres
d unc heure du niatin.

Le lendemain, M. Furbach, embarque sur le dampsehiff, avait
rcprislaroute de Bäle. II levait la main en siguc d'adieu, et Nic¬
klausse lui repondait en agitant son feutre.

Erckmann-Chatrian.

FINS DE LETTRES

« Ce quc je sais le mieux, c'est mon commencemenl. »
Ainsi parle Petit-Jean dans les Plaidewrs. Petit-Jean doit repeter

la mfime phrase quand il prend la plume pour ecrire une lettre :
« Mes chers parents, eher mönsieur, cheremadamc, mönsieur,

madame... ))
Cela vient tout seul. Rien n'est plus simple a graduer selon le

degre d'intimite, d'amitie ou d'indifference que l'on porte au
destinatairc de l'epitre. 11 n'y a pas un tres-grand choix de
nuance, excepte dans les billets doux : mais alors le cceur sait
trouver les mots qui conviennent.

Rien n'est, au contraire, plus diffieiie que de bien finir une
lettre banale, que de trouver la formule de salutation juste, bien
approprie'e ä la qualite des personnes. C'est lä que le tact se re-
vele et aussi la bonne education. II faut peser les mots avec la
balance de precision. Tel adjeetif sufüt ä transformer une aftir-
mation de respect en une piteuse declaration de servilite. Tel
autre, en ne donnant pas la mesure juste, constitue presque une
injure, et en tout cas une maladresse.

Ces nuances, ces subtilites, ces delicatesses sont d'invention
recente. Les Romains, mieux avises que nous, se contentaient
d'une formule generale : Valc, portc-toi bien. Quelquefois ils
ajoutaient : et me arm, et aime-moi. Il est vrai que les Romains
n'etaient pas tres-rafflnes. Leur langue, si belle et si richeeepen-
dant, le prouve. 11s n'cmployaient pour se parier que la seconde
personnc du singulier. Ils se tutoyaient tous. Depuis, nous avons
etabli des distinetions : nous tutoyons nos amis, nous vouvoyons
les autres, et nous employons meme la troisieme personne quan l
il s'agit de donner ä notre langage un caraitere plus respec-
tueux.

Je regrette pour ma part les vieilles Ans de lettres conime
Celles dont se servaient les rois de France. Louis XIII, e'crivant ä
Richelieu le 7 juin 1632, lui disait : « Asseurez-vous de mon
affection, qui sera toujours teile que vous la pouvez de'sircr. Je
fmiroy celle-cy en priant le Bon üieu de tout mon cceur qu'il
vous tienne en sa sainete garde. »

Que Dieu vous garde! Portez-vous bien! Voilä des fins de
lettres de'mode'es, mais charmantes. Un billet qui se termine par
un bon souhait, par une preuve d'affection, par une pricre, n'a-
t-il pas plus de charme que lorsqu'il finit par une phrase ambi-
gue, dans laquelle le correspondant s'efforce de faire ressortir
l'e'cart existant entre sa Situation sociale et celle de la personne ä
laquelle il s'adresse? En adoptant ce Systeme, nous nous sommes
jetes dans une alternative desastreuse! Ou nous sommes grossiers
en ecrivant ä des inferieurs, car nous leur faisons parfaitement
sentir notre superiorite par des Recevez tout secs, — ou nous
sommes plats en employant le Veuillez agreer, le-Tres-humble ser-
viteur, et autres formules de meine farine.

Parmi les inconvenances qui s'enveloppent dans les fins de
lettres, il en est une tres-commune, tres-frequente. Un mönsieur
vous demande un Service, et il termine ainsi son epitre :
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« Dans l'espoir que ma demande sera accueillie favorablement,
je vousprie d'agreer, monsieur, l'assurance de mon respectueux
devouement. »

Qu'est-ce que cela veut dire?
Si je ne vous donne pas ee que vous demandez, vous ne me

serez donc pas devoue, vous ne me respecterez done pas? Je n'ai
que faire d'un respect conditionnel.

Une autre formule ä eviter, c'est eelle qui consiste ä enehaincr
maladroitement la salutalion finale au reste de la lettre par le
fameux raecord : avec lequel fai l'homeur d'itre.

J'ai vu une lettre d'un marchand de bestiaux ainsi coneue :
« Je vous enverrai dix vacbes, avec lesquelles j'ai l'honneur de

vous saluer. »
Voilä un hommage rare : le salut de dix vaches et d'un bou-

vier!
Enfin, il est une formule plus deplorable encore, plus inconvc-

nante, plus impertinente, et qu'il ne faut pas employer, meme
quand on ecrit sous le coup d'une grande colere ; c'est cclle-ci :

« J'ai l'honneur... de ne pas vous saluer. »
Mais je m'apercois que j'ai tant cite de formules mauvaises

que je n'ai plus de place pour citer les bonnes. Ce sera donc pour
une autre fois.

G. B.-F.

THEATRES

Comedje-Franc.aise. — Les trois theätres classiques ont celebre
le meme soir l'anniversaire de la naissance de Moliere. La reprisc
solennelle du Misanthrope sur la scene de. la rue Richelieu sc pre-
sentait, celte fois, avec l'attrait du debut d'un eminent artiste dans
un emploi nouveau pour son talent. M. Delaunay a montre dans
cette circonstance, sous les traits d'Alceste, ce que peuvent l'ex-
perience, le goiit et la volonte.

AFOdeon, une petite comedie inedite de M. Aristide Roger, le
Medecin de Moliere, a fort honorablement reussi. Messieurs les
docteurs y sont assez malmenes : il est vrai que l'auteur est un
medecin... On n'est jamais trahi que par les siens!

Salle Ventadour. — De retour a Paris, M. Salvini s'est montre
ä nous dans un drame contemporain, tres-simple, profondement
humain, et il y a obtenu un triomphe fait de larmes vraies et de
reelles terreurs.

La Worte civile, de Giacometti, est une piece qui peut se resu-
mer en quelques mots. Un homme a tue par Jalousie, et quatorze
ans de bagne ont paye son crime. Quand il est rendu ä la liberte,
sa fille a ete elevee par un medecin bienfaisant, qu'elle appelle
sonpere; sa femme est aimee de ce medecin et n'attend pour
l'epouser que la mort de son indigne epoux. Se faire reconnaitre,
c'est briser ä jamais le bonheur de ccs deux etres. Apres bien des
revoltes, le malheureux se tait et meurt.

Dans ce röle douloureux et puissant, M. Salvini a ete, on peut
le dire, tout ä fait sublime.

Gtera-Comique. — M. Carvalho eontinue de rendre ä cette
aimable scene, trop longtemps decouronnee, les perles de son
diademe. Apres le Pre-aux-Clercs, le Deserteur, l'Eclair, les Dia-
mants de la Couronne, voiei les Mousquetairesde la Reine, avec une
gracieuse debutante, M lle Bilbaut-Vauchclet, qui se trouve elre
dejä une charmante actrice et une cantatrice distinguee.

M Ue Chevrier, MM. Engel, Barre et Dufriche sont juste les inter-
pretes qu'il fallait ä l'oeuvre d'llalevy.

Boupfes-Parisiexs. — De l'associatiön de MM. Clalrville et Gas-
tineau, il ne pouvait sortir qu'une desopilante operette. Babiole a,
de plus, le mörite d'avoir fourni a M. Laurent de Rille l'occasion

d'eerire une partition aux allures gaies, faciles, et pourtant (Ines
et distinguees.

Daubray s'en donne ä coeur ä joie dans cette paysannerie ä
cascades, et M" es Paola Marie, Mary-Albert, Blanche Miroir for-
ment, avec M me Jolly, un quatuor de choix.

Robert Hyenne.

Chacun sait combien, d'ordinairo, il faut employer de tisanes,
de pätes et de sirops pour guerir un rhume, un catarrhe, une
bronchite. Le nouveau traitement de ces maladies par les capsules
de goudroii de Guyot ne revient qu'ä dix ou quinzc Centimes par
jour. Prendre deux capsules ä chaque repas, et le plus souvent le
bien-etre se fait sentir des les premieres doses.

Pour eviter les nombreuses iaiitations, exiger sur l'etiquette la
signature Guyot imprimee en trois couleurs. Ces capsules se trou-
vent dans la plupart des pharmacies.

REVUE DES MAGASINS

Ce qui distingue les corsets de M mcs de Vebtus soeurs (rue Auber, 12),
c'est d'abord leur coupe particuliere, puis surtout un Systeme de baleinage
des mieux compris, avec un choix de baleines intelligent, ce qui veut dire
qu'elles ne sont ni trop dures, ni trop molles, et d'une longueur sufßsante.
La pose des baleines est faite de faejon que la compression qu'elles
exercent ne blesse aueun des organes essentiels, et ce point a ete fort rc-
marque par des medecins celebres. C'est meme en partie ce qui a valu a
M mes de Vertus so;urs la clientele choisie qui frequente leurs salons,
clientcle parnii laquelle se trouvent un certain nombre de femmes et de
Alles de medecins. On ne saurait certainement faire de cette maison emi-
nemment distinguee un eloge plus flatteur : lorsqu'un medecin recommande
un corset, il est manifeste qu'on peut le prendre les yeux fermes.

A cötc des avantages hygieniqueS que presente ta Ceinture Riyente de
jimes dg Vertus, il ne faut pas oublier que nul modele de corset n'est plus
soigne, plus conforlable, plus elegant. Nous pouvons citer, ä l'appui de
ce que nous avangons, tel corset de satin bleu que portera une belle invitee
du roi d'Espagne pendant les fetes du mariage. Nous n'avons jamais rien
vu de plus habilement etabli.

Nous parlerons prochainement de nouveaux jupons de lingerie de la
maison de Vertus S03urs, qui, eux non plus, ne laissent absolumenl rien
ä desirer.

M. d'A.

AVIS IHl'OKIWT

A nos Abonnees anciennes et nouvelles. — Quelques-unes de nos
abonnees se plaignent d'erreurs ou de retards apportes dans le
Service de leur Journal. Nous faisons tout ce qui depend de nous
pour les satisfaire; mais le mal vient le plus souvent de ce qu'en
nous ecrivant soit pour s'abonner, soit pour renouveler leur
abonnement ou faire changer leur adresse, soit enfin pour une
reclamation quelconque, elles omettent d'indiquer exaetement le
titre de leur Journal ou d'envoyer une bände, ce qui simplifieraU
tout. Nous les supplions, dans leur interet comme dans le nötre,
d'adresser directement leurs lettres a MM. Ad. Goubaud et Fils,
3, rue da Quatre-Septembre, et de tOUJOUl'S speeifier le titre
de leur Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nom¬
breuses publications s'appliquent leurs observations.

ROUVENAT ($>) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FJLS, proprietaires-gerants.
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